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Tout commence toujours par un livre


Ici un livre en cuir, trouvé par hasard dans une boîte à livres du Morvan en 2022. Sur la première page, une simple inscription à la plume. Ce livre a été offert en récompense, à Whitehill, il y a plus d’un demi siècle. Après des mois de recherche, la découverte d’un journal scolaire de 1964 marque le point de départ d’un récit où la fiction s’ancre dans le réel. Les noms existent mais toutes leurs histoires sont inventées, romancées, les lieux sont authentiques, les entreprises et les sorties scolaires fidèlement restituées.


Derrière l’innocence d’une époque, des vérités qui résonnent encore : inégalités, violences familiales, quête de liberté, premiers désirs, amours interdits. Voici un récit qui parle autant aux sensibilités d’hier qu’à celles d’aujourd’hui, car si les époques changent, les combats restent.










1.


«Si tu sais entendre sans juger,»


Tout est figé, vide, pas une âme ne circule entre ces murs, gardiens de livres entassés et trop peu souvent feuilletés. On entendait des bruits métalliques de frottements, d’ouvertures et de fermetures de casiers, mêlés à ceux des talons qui martelaient le sol et annonçaient l’invasion à venir.


La porte s’ouvrit. Manteaux et sacs atterrirent près des tables de travail dans le son métallique des fermetures et boutons. Monta un flot de chuchotements cacophoniques. Une dizaine d’élèves se déversèrent en une masse informe dans la petite bibliothèque, se réfugiant du froid humide écossais qui traversait la peau et glaçait les os en cet hiver 1964.


Ann exécrait ces temps de pauses et de repas interminables, surtout aujourd’hui alors que sa meilleure amie, Nina, était absente.


Minable. Elle se sentait minable. Minable d’avoir, à nouveau, confronté Mary en cours de philosophie avec son créationnisme si basique et primaire.


— Peut-être descends-tu d’un singe, mais moi, je descends de Dieu , lui avait-elle lancé à la face. En plus d’être absurde, elle était faible et trop sûre d’elle. Elle était incapable de remettre en question ses convictions.


Ann y était allée fort. Comme toujours. Mary le méritait.


Plus que de la confronter, Ann, voulait l’humilier.


L’humilier de croire en une divinité qui n’était qu’amour quand ce monde n’était qu’enfer et injustice. La foi était un luxe pour les gens privilégiés qui n’avaient pas souffert. L’humilier de croire en une religion qui demandait sans cesse de s’absoudre de nos péchés.


Quel péché avait-elle bien pu commettre à cinq ans pour se faire maintenir la tête sous l’eau parce que les plinthes n’étaient pas assez propres ?


— On naît par le péché, c’est pourquoi il faut chercher la repentance , lui avait-elle dit, répondant ainsi à ses questions.


Sérieusement ? Non seulement on devait subir cette vie minable entourée d’une famille minable, mais en plus elle devrait demander pardon, car ses parents avaient forniqué ? Mary devait regretter sa naïveté.


Mais comme toujours, le professeur Bob avait intercédé en faveur de Mary face à l’agressivité d’Ann. Il privilégiait toujours les débats sans haussement de voix, l’excluant régulièrement pour son impétuosité.


Il ne comprenait pas : l’emportement n’était pas une passion pour Ann, il était raison.


Boudeuse, elle s’était réfugiée comme toujours au même endroit, dans les rayons 900 de la petite bibliothèque du rez-de-chaussée. Personne ne s’intéressait à l’Histoire. Le rayon avait également l’avantage de posséder un grand radiateur, surélevant les rayons qui lui arrivaient juste au-dessus de la taille, créant ainsi une douce alcôve protectrice, chaude et silencieuse.


Des pas se rapprochèrent.


— Vive les quotas… Cette ambiance qu’il y avait en cours de philo ! Elle ne peut pas comprendre que ses opinions ne nous intéressent pas ? Elle est préfète en plus. Elle pourrait se tenir !


— Oui ! Pauvre Mary, elle qui est si douce. C’est bien les seuls moments où je la vois animée. Mais elle ne peut jamais s’exprimer librement ; trop d’agressivité, c’est vraiment lassant.


Les pas s’éloignèrent vers le fond de la bibliothèque.


Allongée par terre, Ann déplia péniblement ses jambes frêles et les étendit négligemment sur le sol.


— Tu ressembles à une poupée de porcelaine maltraitée, étalée comme cela au sol. Lui dit Caelan en tapant du bout de son pied contre sa chaussure, faisant ainsi bouger toute sa jambe sans vigueur.


— Personne ne me comprend jamais, personne ne comprendra jamais. Quand j’ai quelque chose à dire, moi, je le dis en face.


Bougonna Ann, se redressant indélicatement en donnant un coup de coude aux côtes de Caelan.


— Bon, on le fait ce cours de math ?


Ils se connaissaient depuis quatre ans, mais cela ne faisait qu’une année que Caelan avait rejoint Whitehill.


Ce binoclard chouchou des professeurs avait au moins le mérite d’être bon en mathématiques, à défaut d’être tendre et facile d’accès. Il ne s’était pas offusqué quand Ann lui avait demandé de l’aider il y avait quelques mois de cela. Sans doute n’avait-il rien à faire d’autre à faire.


Le seul bémol dans ce plan, c’est que maintenant, cela les obligeait à maintenir un semblant de relations cordiales. Heureusement, depuis sa naissance, grâce à sa mère, Beth, Ann avait bénéficié d’un entraînement de compétition en relations cordiales et passives-agressives.










2.


«Si tu sais être bienveillante, si tu vises la sagesse,»


— Mais pourquoi tu te déguises comme ça ? lança Ann à sa mère.


— Faut toujours que tu cherches la merde. Lui répondit placidement Beth, reprenant le fard vert qu’elle s’appliquait sur les yeux.


— Je ne comprends pas pourquoi, là, tu viens. Ça fait quatre ans que tu n’es pas venue, tu n’as même pas fait l’effort de te déplacer pour que je puisse réintégrer l’école ! Heureusement que mon ancienne institutrice était là !


— Je vois ce que tu fais, tu peux essayer autant que tu veux, tu n’arriveras pas à me culpabiliser. Clôtura Beth avec un sourire sur lequel elle apposa un rouge à lèvres violet foncé.


— A te cu… vraiment maman ?


Malgré ses seize ans et sa parfaite maîtrise du vocabulaire, Ann ne comprenait pas ce que cette histoire de culpabilité venait faire là. Sa question ne sous-entendait rien et attendait une réponse constructive de la part de sa génitrice.


Décidément, ce mois de décembre 1964 était interminable. La loi des séries faisait que c’était précisément à ce moment-là que Beth s’était décidée à reprendre une vie sociale et donc à assister à la réunion parents-professeurs de ce soir.


Les élèves et les parents attendaient tous patiemment, sagement assis sur les chaises sous les porte-manteaux unitaires, les mains sur les genoux, le regard figé au sol, attendant leur tour.


La professeure Mope ouvrit la porte et lança un « Madame Thompson » en tendant le bras en direction d’une table, sans même un regard pour Ann. Cette dernière aurait pu déchirer sa jupe de costume noire tant elle la serrait entre ses mains ivoires qui contrastaient avec les boucles ébènes de ses cheveux.


Son uniforme ne provenait pas de chez Rownans, sa famille ne pouvait pas se le permettre, mais des magasins solidaires. Les mailles étaient trop fines et la moindre pression risquait de mener à la perforation.


— L’agressivité d’Ann a perturbé de nombreux cours ces dernières semaines : celui de philosophie où elle s’est acharnée contre l’une de ses camarades, mais aussi celui d’Histoire où elle s’est amusée à verser de l’encre sur les vêtements de Madame Oldmecey à son passage dans les rangs.


Le regard empli de déception de Madame Mope anéantit en Ann toute envie de riposter à cette attaque.


Rompant ainsi ses habitudes de guerrière des bois, elle enfonça sa tête dans ses épaules et se fit la plus petite possible, n’osant regarder que ses chaussures mal vernies.


— Malgré ses excellentes capacités dans les sciences humaines, ses notes se maintiennent globalement, mais chutent tout de même en littérature. Les mathématiques ne remontent pas et nous ne pensons pas l’avoir vue en sport depuis le début de l’année ! La déscolarisation et les absences répétées d’Ann « pour raisons familiales » n’ont évidemment rien arrangé.


Un rictus contrit crispa le visage de Beth :


— Miss Oldmecey n’a qu’à savoir mieux tenir ses élèves, Ann est dans les meilleures en Histoire, d’après ce que vous dites. Je ne vais pas lui faire de remontrances sur son comportement. Et puis, une professeure qui pleure devant ses élèves cherche à se faire persécuter. Il faut savoir se faire respecter. Avant de faire des sous-entendus sur comment j’élève ma fille, concentrez-vous sur l’éducation de vos collègues.


Honte, elle avait honte de sa mère, et la première à qui ça faisait du mal, c’était à elle. La maman protectrice n’était pas un rôle qui lui convenait. Ce n’était pas Ann qu’elle défendait ainsi, c’était son propre ego blessé, et ce ne serait pas sans conséquences.


Impassible, mature, Madame Mope poursuivit son discours :


— Nous envisagions une bourse au mérite, ainsi que des frais de scolarité payés pour Ann afin qu’elle puisse poursuivre ses études de Lettres comme elle le désire.


Cela semble aujourd’hui plus qu’impossible, à moins d’un comportement exemplaire, d’une remontée des notes en littérature et d’un effort considérable en mathématiques. Au vu de l’ampleur des efforts à fournir et de la mauvaise volonté émanant de l’autre versant de cette table, je vous invite à explorer dès maintenant de nouvelles options pour l’année prochaine. J’ai fi…


— Rentrons ! aboya Beth. Le rouge à lèvres violet avait disparu du centre de ses lèvres.










3.


«Si tu peux entendre les critiques et les calomnies,»


Clac clac clac, les talons des chaussures usées de Beth claquaient en un rythme rapide. Ses jambes, marbrées de rivières bleuâtres et gonflées rappelant le Méandre, avançaient d’un pas rapide et rageux.


Rageuse, mais satisfaite. Elle claqua la porte d’entrée derrière Ann, et jeta son sac sur la table ainsi que son manteau prune, tout en s’exclamant à l’adresse de Siobhan, l’ainée de la famille :


— Ah ! Tu aurais vu ce que je lui ai mis à cette prof. Elle ne savait plus où se mettre, elle ne savait même plus quoi répondre.


Elle fit une courte pause pour allumer sa cigarette au-dessus du poêle, brûlant ainsi sa frange, ses cils et une partie de ses sourcils, embaumant la maison d’une odeur de cochon grillé. Il faut dire qu’elle pouvait parfois ressembler à un porcelet, ce petit être tout en rondeur et en saleté, avec ses cheveux orangés et ses yeux marrons vitreux.


A peine passée la porte, Ann qui avait envie de vomir à cause de l’odeur immonde de vaisselle moisie que personne ne semblait vouloir faire, décida de s’en occuper pour pouvoir ensuite préparer le repas de son petit frère et de sa petite sœur qui jouent dans leur chambre pendant que Siobhan, attendait léthargique sur sa chaise, que quelque chose se passe.


Une fois installée sur sa chaise, Beth continua à se lancer des fleurs tout en radotant.


— Mouchée, je l’ai mouchée, elle ne savait plus quoi dire. Est-ce qu’on a besoin d’aller faire des études de toute façon ? Non ! Toutes les femmes de la famille s’en sont très bien sorties sans ! Grand-maman a commencé coiffeuse jusqu’à trouver votre grand-père, puis assistante en esthétique et maintenant elle vit au bord de la mer ! Et ta sœur a trouvé tout de suite un homme digne de l’entretenir, même pas eu besoin de terminer ses études de couture !


Siobhan afficha un sourire mi-gêné, mi-fier et renchérit :


— De toute façon, je les ai jamais aimés, moi, ces professeurs. Ils montent toujours sur leurs gros chevaux et pensent tout savoir mieux que nous.


Très satisfaite d’obtenir enfin une réponse, Beth poursuivit en injuriant Ann :


— Tu parles déjà avec des mots difficiles, juste pour nous montrer que tu es plus intelligente que nous. Si tu poursuis, tu seras encore plus insupportable. Oui, je pense que c’est le mieux ! J’ai toujours tout fait pour toi, tu as eu le droit d’aller à l’école et en plus de faire des clubs et du journalisme et du théâtre, tu as toujours été privilégiée et tu te plains toujours. Est-ce que tes frères et sœurs vont se balader dans des costumes, plutôt que de se cailler à la maison ? Non ! Tu es et tu as toujours été une sale petite ingrate. Je viens de te défendre et je n’ai même pas droit à un merci. Au contraire, j’ai le droit à cette tronche de deux kilomètres de long !


— Mais je n’ai pas envie de finir ni comme grand-maman, ni comme toi, ni comme Siobhan et et…


Les émotions débordaient, Ann ne trouvait plus ses mots. Et l’évier est encore bouché ! finit-elle par crier d’une voix non maîtrisée qui fit rire de plus belle sa famille.


— Ben nettoie le siphon, tu glandes déjà toute la journée à l’école, bien au chaud, répliqua Siobhan.


— Nous, on n’est pas bouchées et on en a marre de t’entendre donc, profites-en pour la fermer ! Beth, irritée, commença à répéter en cadence : Ta gueule ! Poison !


Dévisse ton siphon !


Interrompus dans leurs occupations par les cris, les deux petits, Malcolm de six ans son cadet et Shannen de sept, abandonnèrent leurs coloriages et constructions pour participer à ce chaleureux moment familial. Le rythme fut repris avec joie par toute la fratrie.


N’ayant pas le choix devant tant d’encouragements, Ann s’enfonça sous l’évier. Les larmes voulurent venir, sa gorge se serra et elle eut l’impression de ne plus parvenir à respirer. Elle ne connaissait que trop bien cette sensation, mais jamais une larme ne sortait, et ce depuis des années maintenant. Elle respirait par la bouche, dévissant avec horreur et dégoût un siphon encrassé et malodorant.


Une fois le siphon vidé, sa tenue complètement trempée et tachée, elle sortit de la cuisine en courant pour se réfugier dans sa petite chambre sous les toits.


Elle rageait à présent. Elle avait envie de pleurer sa rage, pleurer sa frustration et son manque de perspectives. Mais ça ne sortait pas, l’émotion l’étouffait, elle avait du mal à respirer. Elle n’avait pas de passé, pas de présent et pas d’avenir. Elle était vide, sans recours et sans espoir.


Elle se repassa le film de l’échange parent-professeur.


« La mauvaise volonté émanant de l’autre versant de cette table », se répétait-elle à voix haute, pour elle-même.« l’autre versant de cette table ».


— elle nous met dans le même panier, je ne vaux pas mieux : je suis sur l’autre versant. Un gouffre nous sépare !


Elle envoya son poing contre le mur et s’écorcha les phalanges.


Sa rage n’avait d’égale que sa frustration. Madame Mope avait toujours paru compréhensive et au dernier examen blanc, elle avait réussi à avoir des notes suffisantes. Pourquoi disait-elle que ce n’était pas suffisant ?


Elle savait pourtant qu’elle avait le niveau. Elle ne pouvait pas faire autre chose que de poursuivre ses études, elle ne l’avait jamais envisagé et ne l’envisagerait jamais, l’idée même lui était insupportable.


Pour se calmer, elle reprit la lecture de Fahrenheit 451 qu’elle avait emprunté à la bibliothèque. La lecture la sortit peu à peu de son univers. Sa respiration s’apaisa.


Pourtant, elle était aussi fascinée que horrifiée par ce qu’elle lisait.


Les livres étaient pour elle comme des chapelles, elle y trouvait des personnes à genoux à ses côtés, avec des problématiques qu’elle arrivait toujours à tordre pour lui rappeler les siennes, et de faibles lueurs d’espoir pour éclairer ses nuits. Elle cherchait des signes au sein des pages. Elle qui ne croyait en rien, croyait qu’une phrase pouvait la guider comme la manifestation divine d’une voie à suivre.


Au bout de quelques pages, elle se leva, alla chercher sa plume et monta sur un petit escabeau de bois à moitié rongé par des insectes xylophages. Sur le mur de sa chambre, elle avait accroché les feuilles de brouillons non utilisées de ses camarades de classe, qu’elle récupérait et joignait entre elles afin d’en faire une frise.


Une frise sur laquelle elle écrivait des choses qui l’inspiraient. Elle écrivit :


« Pour tout ce qui existe, il est une saison. Oui. Un temps pour détruire et un temps pour construire. C’est cela. Un temps pour garder le silence et un temps pour élever la voix. »


— Oui, c’est cela ; prononça-t-elle avant de poursuivre, perdue dans ses pensées. Il est temps de garder le silence, je n’arriverai à rien, j’ai envie de tout détruire, mais il n’y a rien à construire.


Enfonçant sa plume sur cette phrase, elle fit un trou et déchira la feuille.


Sans le soutien de Madame Mope, elle ne pourrait pas rédiger son dossier pour obtenir une bourse, ce qui rendrait impossible la poursuite de ses études. C’était elle-même qui lui en avait parlé. Elle qui lui faisait faire des devoirs en plus, qu’elle s’était toujours appliquée à mener à bout. Ann s’était inscrite au club de journalisme et au club de théâtre, animés par sa professeure, car elle se sentait valorisée et capable de tout en sa présence. Les points supplémentaires étaient également les bienvenus pour donner plus de chance à son dossier pour l’université. Pourquoi la lâcher comme cela ? Pourquoi ne pas même l’avoir regardée ? Elle se sentait trahie et terriblement en colère contre la professeure. Elle avait parlé sans retenue devant sa mère, alors qu’elle connaissait très bien leur relation et leur situation. Elle, plus que tout autre, savait qu’elle ne pouvait pas envisager d’autres options. Il n’y avait pas d’autres options.


La colère était exacerbée par l’injustice. Ses émotions la rongeaient en dedans, elle le sentait, juste là, dans le creux, là où les côtes se rejoignent.










4.


«et toujours préférer le dialogue à la rupture,»


La bibliothèque était fermée aujourd’hui ; la bibliothécaire, madame Lawrence, était malade.


Ann, assise au sol, appuyée contre la porte de celle-ci regardait son livre, les yeux rivés sur les mots qui défilaient comme les secondes. Elle aurait dû être au club de journalisme, dans la salle Amande. Amande, comme la couleur qui tapissait les murs de ce club : chaque salle réservée à un club avait droit à sa propre couleur.


Depuis les événements de la semaine dernière, elle se sentait incapable d’être en petit comité avec Madame Mope. En classe, elle n’avait pas le choix, et il lui suffisait de ne pas participer. Cependant, assister aux sessions était optionnel. Cela ne servait qu’à obtenir des points supplémentaires, pour un dossier qui ne serait pas accepté de toute façon.


— Mademoiselle Thompson, vous n’êtes pas en salle Amande ? demanda Mme Mope de toute sa hauteur en ajustant sa cape. Ann sursauta et se redressa vite pour faire face à sa professeure, visiblement en retard au club.


Gênée, mais la colère bouillonnant en elle comme un volcan endormi qui se réveille, elle lui répondit :


— Non ! J’ai décidé d’arrêter ! De toute façon je… j’ai décidé d’arrêter.


Ann balbutiait et perdait ses mots. Elle avait honte de cette décision puérile.


Professeure Mope lui sourit, un éclat indescriptible dans les yeux.


— Très bien, je retiens.


Ce sourire ne manifestait ni colère, ni animosité et la figea sur place. Ce sourire était celui de la déception, irréparable.


— Mais vous ne comprenez pas, et heu… personne ne sait.


Les mots furent lancés dans le vide, la professeure était déjà partie.


Elle s’enfuit en courant prendre l’air et cacher ses larmes qui se mettaient enfin à couler pour la première fois depuis longtemps. Aussi bousculée qu’elle était par ses émotions, elle ne comprenait pas pourquoi une discussion aussi anodine avait pu ouvrir les vannes rouillées qui retenaient ses larmes depuis tant d’années.


Deux mains l’arrêtèrent net dans sa course. Ses jambes se dérobèrent et le haut de son corps fut pris en étaux entre deux bras solides. Elle ne comprenait pas ce qu’il se passait, elle paniqua et tenta de se débattre.


— J’ai cru que j’allais devoir te tacler, tu ne regardes pas où tu vas.


— Caelan, que que..


Surprise et les yeux embués de larmes, elle ne l’avait pas vu.


— Que se passe-t-il ? Cela fait une semaine que nous ne nous sommes pas vus, et tu cours à travers les couloirs en larmes.


Ann ne répondit pas et se mit à pleurer de plus belle.


— Ça ne sert à rien de pleurer, arrête et parle ! lui ordonna-t-il d’un ton plus gêné que énervé.


Entraînée vers l’extérieur, en laissant doucement taire les spasmes de sanglots, elle parvint à se calmer et à enfin parler. Elle lui raconta l’entrevue entre sa mère et la professeure.


— L’encre, okay ! J’ai participé, mais c’est Mike qui a commencé et je n’ai pas besoin de suivre les cours d’Histoire. Évidemment, Mike n’a pas reçu de remontrances. C’est trop tard pour lui ; il s’en moque et se moque. On me reproche mon agressivité, mais on ne reproche pas le prosélytisme de Mary ! Je n’étais pas agressive en plus !


— Ah non ? lui répondit Caelan, las et sans compassion.


— Non, je t’assure que non, c’était un échange d’opinions assez vif, mais je n’étais pas agressive. De toute façon, je sais que tous ces débats ne servent à rien, c’est simplement que ces croyances faciles et cette incapacité à se remettre en question me rendent folle.


— Pas agressive, donc… lui rétorqua le garçon, visiblement agacé par ses excuses auxquelles il n’accordait aucun crédit.


— Mais Caelan, tu retiens toujours ce qui ne va pas, quels que soient mes efforts. On me critique toujours pour les mêmes choses. Nous avons eu une bonne quinzaine de cours depuis, mon comportement était irréprochable et personne ne le remarque, on revient toujours sur le même événement.


Devant tant de victimisation, Caelan leva des sourcils incrédules :


— Parce que tu voudrais qu’on te félicite de te comporter normalement ?


Anne retint un cri de frustration.


— Pourquoi je discute avec toi ? Tu es contre moi ! Je ne sais même pas pourquoi on parle !


Son cœur était tellement amer qu’elle aurait pu cracher de l’acide. C’en était trop pour Caelan qui se mit à balancer ce qu’il avait sur le cœur :


— Roh, Ann, tu sais que je t’apprécie.


Elle avait l’impression qu’il était aussi surpris qu’elle en prononçant cette phrase. Ses joues rosirent et il passa une main dans ses cheveux noirs avant de reprendre :


— Enfin, maintenant tu le sais, et j’ai de la chance, enfin tu as de la chance, bref on a de la chance. Que, que…


Sous l’agacement, il parlait vite et semblait pour une fois ne pas être en contrôle total de ce qu’il disait.


Que tu ne te comportes pas comme ça avec moi, car si un jour ça arrivait, ce serait le seul. Mais oui, tu es toujours agressive, tu prends toujours tout personnellement. Quand Mary te dit que Dieu aide son prochain et qu’il faut tendre l’autre joue, évidemment qu’elle ne connait pas ta vie et ne comprend pas ce que cela représente pour toi, moi non plus d’ailleurs. Tu peux comprendre, toi aussi, que son Dieu, c’est l’amour pour elle ? Et si tu ne comprends pas, tu ne peux pas te taire ? Ou a minima tu peux argumenter sans chercher à la convaincre, c’est ça la dialectique ! Et je n’ai jamais compris pourquoi tu traînes avec Mike et sa bande. Il n’est pas ton ami. I est ridicule, il n’y a rien à sauver chez lui et vous ne vous parlez même pas. Pourquoi cette association contre le professeur Oldmecey ? Votre seul point commun est de détester Robert. Enfin, tu dis que tu fais des efforts, mais c’est plutôt que tu boudes.


Tu es aussi calme qu’une rivière sauvage, il faudrait peut-être que tu essaies de contenir le flot de ta colère et mettre la force de ton courant dans la bonne direction. »


Ann le regarda un moment sans rien dire, les dents serrées. Ses mots la touchaient plus qu’elle ne pouvait l’admettre.


— C’est bon ? Tu as fini ? Et te voilà poète maintenant ?


Les stratégies d’échec te réussissent mieux.


La discussion continua sur une alternance de mots doux et de mots durs, avant de revenir sur le dernier échange avec Madame Mope.


La conclusion : pas de retour possible au club de journalisme, à cause de la fierté mal placée d’Ann, mais aussi à cause du rejet plus que probable que lui opposerait la professeure. Il fallait trouver une autre solution. Caelan la força à se concentrer sur une action présente plutôt que de revenir sans cesse sur le passé.


— Tu vois toujours tout en noir, et tu tournes en boucle.


Non ce n’est pas foutu, tu as encore des portes de sorties. Tu vas trouver une solution, tu rebondis toujours, tu trouveras un moyen pour t’en sortir seule, même sans le soutien de Mme Mope.


Il lui suggéra de s’intéresser à un autre club ou d’écrire un livre et d’essayer de le publier, peu importe, du moment que cela avait un lien avec les Lettres.




OEBPS/images/cover.jpg
Jessica Margiotta

Tu seras une
femme, ma fille






OEBPS/nav.xhtml




		Tout commence toujours par un livre



		Sommaire



		1. «Si tu sais entendre sans juger,»



		2. «Si tu sais être bienveillante, si tu vises la sagesse,»



		3. «Si tu peux entendre les critiques et les calomnies,»



		4. «et toujours préférer le dialogue à la rupture,»



		5. «Si tu sais apprendre, réfléchir et prendre du recul»



		6. «T’exprimer mais toujours activement écouter,»



		7. «Et sans reculer, être sûre de qui tu es,»



		8. «Sans répondre ni te remettre en question ;»



		9. «Déformant tes paroles pour discréditer ta voix,»



		10. «Sans faiblir et sans baisser la tête ;»



		11. «Si tu peux rester fière sans être orgueilleuse,»



		12. «Si tu peux conserver ta force et ton courage,»



		13. «Et si tu peux aimer chaque âme en sœur, «



		14. «Si tu peux avoir la foi en autrui sans naïveté»



		15. «Alors, l’Audace, l’Espoir et Sérénité»



		16. «et ne jamais refuser par trop de fierté»



		17. «et ne jamais refuser par trop de fierté»



		18. «Si tu acceptes et accueilles tes vulnérabilités,»



		19. «Quand tous les autres s’agiteront ;»



		20. «Si tu peux être ferme sans jamais être cruelle,»



		21. «Si tu peux voir détruits au profit d’autres les réussites de ta vie,»



		22. «Si tu peux être forte sans perdre ta douceur,»



		24. «Sans t’oublier pour aucune d’elle ; «



		25. «Ou perdre en un instant des années de luttes, «



		26. «Penser sans oublier d’agir»



		27. «Si tu peux conserver ta force et ton courage»



		28. «Si tu peux avoir la foi en autrui sans naïveté,»



		29. «Et entendre leur railleries et leurs perfidies»



		30. «Seront avec toi, des compagnes fidèles,»



		31. «T’exprimer mais toujours activement écouter,»



		32. «sans jamais te mettre en danger»



		33. «Et, même en étant rejetée accueillir à ton tour,»



		34. «Rêver, mais sans laisser les rêves te dominer,»



		35. «T’exprimer, mais toujours activement écouter,»



		36. «Sans être moralisatrice ni pédante;»



		37. «Et, ce qui vaudra plus que tous les grands dominants d’aujourd’hui,»



		38. «Penser sans oublier d’agir ;»



		39. «tu seras une Femme libre, ma fille»



		40. «Ne jamais accepter que l’on t’interdise la parole, «



		42. «Si tu sais apprendre, réfléchir et prendre du recul»



		43. «Et accueillir ces deux extrêmes avec froideur,»



		44. «et toujours préférer le dialogue à la rupture,»



		Epilogue

		«Si tu peux rencontrer la réussite après l'échec,»









		Remerciements



		L’autrice



		Page de copyright









Page List





		2



		3



		4



		5



		6



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		164



		165



		166



		167



		168



		169



		170



		171



		172



		173



		174



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		189



		190



		191



		192



		193



		194



		195



		196



		197



		198



		199



		200



		201



		202



		203



		204



		205



		206



		207



		208



		209



		210



		211



		212



		213



		214



		215



		216



		217











